
Herr Doktor Kosmonot, révérendissime parpainologue diplômé de l'Université des
Vents et Fariboles de Souabe Postérieure, nous livre les prolégomènes conclusifs
de son étude d'un intéressant phénomène local, commun et expansif :

Du bon usage de la parpainologie

“Ce qui frappe, au premier abord, en ce pays, l'oeil du béotien néophyte ou
du parpainologue averti, est la présence d'une espèce fort répandue, com-
posée d'agglomérés parallélipédiques moulés et comprimés selon la défini-
tion qu'en a donné après prélèvement d'échantillon mon apprenti assistant
asservi M. Fier Larousse.

Nous observâmes que l'espèce vit aussi bien à la verticale qu'à l'horizontale et s'ac-
climate tant aux territoires urbains que ruraux. D'un caractère grégaire, l'espèce se
rassemble en larges et hautes colonies d'individus identiques. Nous relevâmes que
l'espèce affectionne comme milieu naturel le lotissement concentrationnaire (autre
espèce proliférante). Des cas de parasitisme sont à noter. La nourriture est frugale
mais roborative : mortier, ciment, gravillon ; mâchefer et pouzzolane en période
d'abondance.

La reproduction se fait par parthénogénèse, dupliquée, répétitive, monotone.
L'aspect morne et uniforme de l'espèce s'explique par le gris de surface, inné, spon-
tané et de rigueur. Nous découvrîmes, non sans quelques difficultés et après maintes
explorations, quelques stratégies isolées de camouflage par alliance avec l'espèce
dite "crépi" (en cours de recensement). Ces stratégies déviationnistes extrêmement
mal vues par le reste du clan provoquent scissions, schismes et exclusions.

L'espèce jouit des faveurs de la population autochtone et semble promise à un bel
avenir. Les amatrices et amateurs d'esthétisme fonctionnaliste et brutaliste tombe-
ront sous le charme de ce longues et massives bandes inertes à la rigoriste mono-
chromie."

Notre chevronné parpainologue Herr Doktor Kosmonot et son dévoué assistant M.
Fier Larousse poursuivent leurs recherches. Au prochain épisode, une pratique à
caractère régionaliste : le lancer de poids de déchets dans les fossés et bas-côtés des
routes et chemins. Ô joies et frissons de la découverte !

Du chemin de Compostelle

Jour 2 sur le chemin
Alors que mon cerveau tourne encore à plein régime (qu'est-ce qu'on peut se
raconter comme histoires et qu'est-ce que ça fatigue !…), j'en viens à penser qu'à
l'heure où le système éducatif nous en met plein la tête, il serait tout aussi impor-
tant (sinon plus) d'apprendre à la vider (cf. le dicton : caboche qui déborde
n'amasse pas mousse… ).

C'est vrai, la tête quand elle se vide, ça nous fait de sacrées vacances ! Mais c'est tel-
lement rare. Apprendre à laisser passer les pensées comme on laisse filer les nua-
ges… arrêter de prévoir, de calculer, d'essayer de se rassurer en coupant les cheveux
en quatre au lieu de goûter le présent et de faire confiance à l'avenir… faire le vide
pour mieux accueillir ce qui vient : les paysages, les odeurs, les gens… se rendre
réceptif et disponible, plus vivant en quelque sorte !… tout un programme, et bien
éloigné de nos programmes scolaires !… en fait, c'est juste ce qu'on appelle la médi-
tation !
Jour 3 sur le chemin
Méditer, c'est plus facile en cheminant car petit à petit on se laisse apprivoiser par ce
qui nous entoure. On laisse derrière nous les diverses préoccupations et on devient
plus ouvert. On peut alors prendre le temps d'observer tout ce qui bouge, de retour-
ner un scarabée tombé sur le capot (et si c'était moi avec mon sac à dos ?), de repous-
ser dans l'herbe un ver de terre ou un escargot en train de se dessécher sur le gou-
dron, de rester béatement assis les pieds dans le ruisseau…
Chantera moins la cigale quand viendra la pluie ?… sans aucun doute ! Mais en atten-
dant, laissez-moi goûter au silence, au chant des oiseaux… mais aussi apprendre l'en-
durance (merde ces ampoules !) la patience (encore 10 km !) la solitude (sont où les
autres ?) faire face à mon angoisse existentielle (où cours-je où vais-je dans quel état
j’erre ?)… car cheminer, c'est avant tout aller à la rencontre de soi, de ce qui en nous
est essentiel et qu'on appelle communément Dieu…
Alors chuuut… demain viendra le jour 4.
Jour 4 sur le chemin
Je n'en finis pas de traverser des forêts de sapins et de hêtres…magnifique !  Et à
force de m'ouvrir à toute cette nature, je me dis que je vais peut être finir par perce-
voir des elfes, des gnomes…
Riez pas ! Et s'ils existaient vraiment ?… si nos enfants avaient aussi à nous en
apprendre ?… si on les écoutait un peu plus comme des personnes à part entière, au

Self ready-made-man
Je pensais qu’il aurait suffi de l’écrire en grosses lettres noires sur une pan-
carte pendue à mon cou pour que les passants s’arrêtent, interdits, comme
crucifiés sur ce carrefour où j’ai placé mon autel.
Comme ça :
-“Je suis le self ready-made-man”.

“Self ready-made-man”…

Penser que me présenter là silencieusement, dans le plus simple appareil… non, ça
n’est pas ce que je veux dire, je suis en tenue décente aujourd’hui…en fait que je sois
là, juste là sur ce croisement de rues et que tout un chacun me voyant se trouve tout
à fait convaicu et comprenne en une sorte d’éblouissement ce qui fait de moi une
exception, un être non reproductible, franchement cette idée n’a jamais traversé mon
esprit spontané.

Cela n’est pas si simple…cela n’est pas si simple de comprendre pour vous tous qui
sortez de la tourbe, tenez vos chaussures en sont encore toutes crottées, vous dont il
a fallu un jour enfouir la graine jaune sous la terre, dont il a fallu arroser et surveiller
de jour comme de nuit la germination au prix de mille attentions, vous dont les jeu-
nes pousses émergeant à peine à l’air libre pour la première fois goûtèrent avide-
ment, entre deux mottes calcaires, la bolée de rosée primordiale, vous que bien sou-
vent il a fallu flanquer et maintenir debout le long de ces fines tiges de bambou qui
garantissent contre le risque des poses amorphes.
Allons! Je ne vais pas décrire toute l’évolution pénible de votre élevage, de votre
dressage, ainsi que son aboutissement. À ce que je vois vous vous tenez droit sur vos
jambes pour la plupart, enfin bon-an mal-an n’est-ce pas, en tout cas vous voilà
homme-plante, femme-plante, adulte… et pourtant lorsque vous vous trouvez en pré-
sence des auteurs de vos jours il y a au fond de vous-même  ce petit germe indéraci-
nable de la grande déférence qui se réveille, gratte et irrite …
…l’Amour…

“Self ready-made-man”…
Je me suis trouvé déjà fait et nulle part au fond des marais asséchés on ne trouvera
la moindre trace de mon moule originaire. Ne cherchez pas, cette empreinte n’existe
pas, n’a jamais existé.
Je me suis poussé tout seul et même si je tentais l’explication de ce phénomène
comme par exemple : “ dans cette effort  je  me poussais hors de mon propre néant,
cette nuit impossible, prenant appui sur ma poussée, une poussée calée sur le vide
du temps, pierre se posant sur elle-même dans un esprit de suite se répétant, s’éri-
geant en mur en un mouvement simultané et définitif à la fois”, et que je proclame
pour finir “et me voilà!”, cela ne vous aiderait en rien à comprendre mon état et encore
moins à y adhérer.

“Self ready-made-man”…

Surtout ne commettez pas l’erreur de croire que je suis l’œuvre d’un artiste. S’il s’agit
de peinture alors parlons images.  Donc représentez-vous  ma main sortit de nulle
part, commençant à tracer mon poignet, mon avant-bras, mon bras, mon torse, puis
pour finir mon portrait tout entier, vous y êtes ? Bien… ça n’est pas du tout ça. Disons
que je suis le portrait et le pinceau tout à la fois. Cela marche de concert, le portrait
crée le pinceau et réciproquement. Il fallait l’inventer cette unité de mouvement,
n’est-ce-pas ?… une unité entendez-vous bien, une seule, “une pas plus”.

“Self ready-made-man”…

Bon/mauvais, droite/gauche, dessus/dessous, devant/derrière, maigre/gros,
idiot/intelligent, sombre/lumineux, chaud/froid, mâle/femelle, ying/yang, ping/pong,
matériel/spirituel, lent/rapide, retardé/avancé, pieu/impie, stérile/fécond,
réussite/échec, gratuit/payant, beau/laid, mou/dur, Nord/Sud, Est/Ouest,
travailleur/paresseux… je vous laisse continuer seul la liste des opposés.

Mais il me semble à vous voir flotter subitement que ces derniers mots vous parlent
à présent. Il est vrai que votre séjour dans la gangue primordiale fut abreuvé de ces
notions, de ces concepts, et que ces qualificatifs furent votre eau, votre terreau, votre
engrais, votre air-soleil-pleine lune, tout élément nécessaire à votre “épanouisse-
ment”. Vous voici pleins, souvent boursoufflés à l’extrême et incapables de vous
défaire de tout cela tant vos cellules en sont débordantes.
Lourdes charges à porter en vérité…

“Self ready-made-man”…

Je me suis fait tout seul, tout prêt et permanent je me suis fait. 

Vous ne m’écoutez plus ? Vous partez ? Vous lasserai-je donc ? Suis-je devenu trans-
parent ? Restez encore un peu, car à part moi-même j’ai là d’autres petites choses à
vendre, si vous le désirez. Tenez, voilà un petit singe pelucheux qui sort de sa boîte
en frappant des cymbales, il suffit d’appuyer là, c’est tout bête il y a un ressort, une
mécanique simple et fidèle. Vous n’êtes pas intéressés ? Il s’appelle Titali, qualité
supérieure et c’est “made in Italy”. 
Vous n’allez pas me laisser seul à ce carrefour avec ces merveilles que j’ai dénichées
pour vous. Pensez à vos enfants… regardez mon étalage, ses couleurs chamarées,
ma vaisselle étincelante, laissez-vous faire prenez un verre de vin, un petit morceau
de pain.
Je vous en prie ne vous éloignez pas de mes lumières, ne vous enfoncez pas à nou-
veau dans les impasses sombres et poisseuses qui donnent sur l’Avenue des réver-
bères, ne sombrez pas…
ne sombrez pas…

-“Je suis le self ready-made-man”
…et sans vous je ne suis rien.

Entrée en scène
Si j’avais su, je ne serais pas sorti. Tout du moins je me serais choisi une autre piste
d’atterrissage. Le bruit des sirènes aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Quel
idiot, je peux faire! 
Oui! Dès le départ ma vie prenait la mauvaise direction. Atterrissage aux forceps
dans une maternité d’une ville de banlieue. Peu importe laquelle, elles se ressem-
blent toutes. Murs avec peintures blanches fraîches, odeurs d’éther, humains
gigantesques parés de blancs. En Chine le blanc est la couleur du deuil, j’entrais
donc dans la vie par le cimetière. Le film commençait à l’envers. Je demandais un
rembobinage, Dieu fit la sourde oreille... Je devins athée.
Je me sentais roulé, ballotté que j’étais dans la poche maternelle. Je percevais

bien que cela manquait de naturel, plus précisément de nature. Aucun barrissement,
pas de rugissements de félins, de caquètement de perroquets, de cris déchaînés de sin-
ges hurleurs. Rien qu’un silence pesant, ponctué de cliquettement des talons des infir-
mières, des battements de portes, le Bip Bip d’un monitoring, les murmures stressés
d’une parenté aux abois qui redoutait le pire en souhaitant le meilleur, c’est à dire Moi...

La pression était trop forte, le nouveau venu aurait bien aimé qu’on ne l’attende
pas, qu’on le laisse tranquille. Je décidai de rester dans la matrice au chaud en suçant
mon pouce.  Tiens même ça... le pouce... on n’y a pas droit dehors. 

Mon manque de coopération fut mal perçu. Ce fut le déchaînement. Ils avaient tout
prévu, la panoplie complète de l’éducation à l’accouchement pour les parents. La posi-
tion de la mère, les encouragements du père, La respiration du petit chien qui halète.
J’avais espéré un tigre qui rugissait, j’eus droit à une imitation du cabot asthmatique.
Ridicule! J’en rigole encore.

Ce n’était pas fini... Vas-y que je pousse, que je respire, que j’halète et que je
repousse, que je souffle et que j’halète et que je repousse. A l’intérieur, c’était une véri-
table tempête, j’avais la nausée mais comme ils ne me nourrissaient pas par voie orale
je n’ai même pas pu vomir. Depuis ce jour, je suis malade en voiture.

C’était un vrai supplice.  J’abdiquais: « Bon ça va, je sors. Vous avez gagné! Mais
du calme, je prends mon temps. »

Qu’est-ce que je n’avais pas dit ou plutôt fait. Juste pointé le haut du crâne qu’ils se
sont excités comme des malades. Ils voulaient même me voler mon entrée en scène.
De vrais paranoïaques, des fous ! Je voulais prendre mon temps, ils me l’ont volé. Ça
commençait bien, ils me dépossédaient de la seule chose qui m’appartenait : mon
temps. Je compris que rien ne serait comme je le souhaitais, ils avaient tout décidé, tout
programmé à ma place. 

Les heures puis les années qui suivirent ne furent qu’une longue suite de confirma-
tions de ce pressentiment. Je fus fessé car ils étaient pressés de m’entendre crier, fric-
tionné avec un torchon rêche pour me retirer ma seconde peau, celle qui m’enveloppait
depuis des mois... J’en passe et des meilleures! 

Mes parents avaient tout lu, étudié : comment accoucher, comment il fallait me
nourrir... à heures fixes... avec des quantités précises, mesurées, dosées. Même mes
heures de sommeil ne m’appartenaient plus. Ils s’inquiétaient si pas assez ou trop. Et
ils consultaient des médecins à dates précises. Tout était consigné sur un livret de
Santé. Une vraie prison ! Mon poids, ma taille à tel mois, mes dents, mes premiers pas.
Des comptables de la vie, des malades du rendement. Je me demande même s’ils
n’avaient pas compulsé des manuels pour la conception ou la non-conception. Des
humains urbains légèrement handicapés de la vie. Enfin, avec le temps, j’ai tout de
même appris à les aimer, tout patauds qu’ils étaient.

Cependant, j’aurais bien aimé faire mon apparition ailleurs.  Dans un village de la
savane, de la brousse ou d’une forêt tropicale. Une case, des odeurs âcres et fortes, plei-
nes de vie. Des voix de femmes rieuses, des poules qui caquètent dans la mêlée, la
douce mélopée de la vieille accoucheuse. Des rires, la fête des hommes à l’extérieur, des
tambours... la vie quoi ! Lente, calme, joyeuse celle qui s’écoule sans qu’on y fasse des
barrages pour produire de l’énergie. Celle qui doit être sans qu’on la brusque ! La vie...

L’Artagraphe
Bonjour amis  de l' éducation, bonjour ! Suite à la demande de Comérode, ce cher
initiateur éclairé ou pas, je m'en vais vous conter sur les ondes saines et malsaines
mônne histoire : vraie, autobiographique, vécue... l’histoire d'une victime inno-
cente de l'arthagraphe pavot  de l'éducation. Née de parents soixantehuitôts (per-
mettez- moi de réparer ce non-sens immédiatement  ; c'est à dire ainsi nommée ;
la tranche de la population ayant eu jeunesse en 1968, plus avancée à mon sens
qu'en retard si l'on en croit la suite des évènements), née donc en plein boum,

à poney entre méditation et défonce ainsi m'ont-ils nommé "Lithurgie Gélafoie".
G-É-L-A-F-O-I-E et pour certaines raisons intra-œdipiennes d'un refoulement mal
acquis je fus inscrite en cette année 1969 (eh oui!!!) en tant que "Léthargie
GÉLAIFOIE" ? Par ce récit ondinique je tiens à réparer et à proclamer l'importance de
l'Éducation à travers   l'Arthagraphe : l’Arthagraphe n'étant qu'un télescopage
malencontreux d'une faute d'orthographe et de prononciation : un désastre dont je
fus et suis toujours la Victime innocente…

Est-ce  la faute à la Montgolfière (secrétaire de mairie à cette époque et ainsi nom-
mée  à cause de sa forme balounique et sa propension à s'envoyer en l'air dès que
feu L.A.V.O.Q.) ou à mon pauvre père lequel avait évidemment, c'est du moins ce qu'il
m'a rapporté, eut en horreur de m'allonger sur une liste quelle qu'elle soit. Mais l'his-
toire en fut  tout autre. Ma chère mère mit donc bas par une journée torride : à genoux
dans l'eau et en pleine nature, selon la tradition des soixantehuitôts (inutile de préci-
ser que je  naquis donc tête première sur les petits gravillons tout pointus, la rivière
étant à sec ce jour-là mais échappa à l'accident  de poussette très commun ces années
là chez les non-soixantehuitôts…toujours est-il que Marcel, mon cher père, ce fameux
jour "quifaitsoif", rencontra inopinément le maire du village et après quelques arrosa-
ges éthyliques, Marcel plus  habitué, certes au chanvre qu'aux breuvages alcoolisés
s'en fut cahin-caha  m'inscrire à la mairie. En quoi les vapeurs d'alcool aidant il per-
dit raison ce jour-là : c'est tout du moins ce qu'il me rapporta, n'oubliant pas au pas-
sage de sucrer notre Montgolfière. Et c'est à ce moment précis que l'irréparable
Arthagraphe s'opéra sur une vulgaire table d'école en bois avec ses pieds vert-fer-
raille et branlante de surcroît. Mon nom, à l'origine si pur, éthéré, évanescent, ascen-
tionnel et coetera… devint  ce mollusque glyscroîde, jaune, invertébré et baveux de
Léthargie GÉLAIFOIE... 

Tout se passa très bien jusqu'à mes 11-12 ans :  ce fameux passage, pour les enfants
de soixantehuitôts, de l'école alternative avec ses problèmes de calcul réels du genre :
combien de jours rester sans se laver avant que mon voisin 1/ me foute son pied au cul
2/ tourne de l'œil à l'école des attardés pseudo-classico-réacto-sacro-sainto-laïcito   autre-
ment dit le collège. Et là commence le drame et le face à face avec la psycho-rigide admi-
nistration et son armada de fonctionnaires : j'avais beau (poil au lavabo) leur répéter à
tue-gorge  je  m'appelle : LITHURGIE GÉLAFOIE, déjà difficile à porter vous en convien-
drez, non, Non, me rétorquaient-ils VOUS  ÊTES  LÉTHARGIE  GÉLAIFOIE , C'EST ÉCRIT
osaient-ils. Et là inutile de vous dire, mon scénario de vie devint une ca-tas-tro-phe ; jus-
que-là libre, gaie et pétant à tout vent, je me métamorphosais en rabougri jaunâtre ne
quittant les murs jamais plus  d'un centimètre et je suis large…

Les années passèrent longues et tremblantes, je me serais bien emmitouflée dans
une peau d'âne mais c'était déjà pris.  Alors le vague à l'âme, la mine déconfite légère-
ment de traviole à cause de cette mimique à la courbure grimaçante, le nez bas, les lèvres
pendantes, croulant sous des mondibules bilieux et aqueux j'errais plus que je ne vivais.
Ma seule rémission était d'entendre sussurer à mon oreille ou même gueuler, à ce stade
qu'on se le dise j'en avais plus rien à foutre, "Youpi la jaunasse", "crève la  joie", "crise de
foie", "molasse" etc… je leurs avais même attribué un barême… et un jour  comme dans
tout récit positif entre deux tas cailloux l'étincelle jaillit : la vision…
Alors je me mets à rêver d'un pseudo qui serait mon vrai nom LITHURGIE GÉLAFOIE,
et tout comme feu ma grand-mère Rose SELAVY elle aussi peu gâtée par les lettres je
me réfugiais dans les ready-made. Au diable les Dupond, Martin, Durand, à moi les
bénitiers forme-coquille, les chapelets bois, plastique, nacre, et je signais et je
signais : LITHURGIE GÉLAFOIE, en veux-tu en voilà !!! Célèbre pour mes ready-made
ascentionnels (ainsi définis par Artpressing le magazine de l'art des intellos à pogne
et pognon qui ne se mouillent pas les mains pour laver leur linge sale), tout  le monde
s'écriait au miracle, l'Art, le conceptuel avait enfin une âme, Alléluia!!!!…

Mais restons humbles, je vous avoue n'avoir jamais oublié ma période, noire,
vache  maigre, taureau sans burne, et l'altruisme de l'action est venu à moi comme
une révélation ; partager cet état de grâce, créer l'association quadruple A,
l'Association des artistes Anti-Arthagraphiques, et ainsi lutter contre l'arthagraphisme
et ses dégâts  incommensurables.  Je vous lance donc un appel, un cri, destinés à tou-
tes les victimes innocentes de l’arthagraphisme qui malheureusement croupissent
encore là peut-être devant vous, ou même dans votre miroir, n'hésitez plus à venir
nous rejoindre, des cellules de soutien psychologique ont été créées où psychologues
et orthophonistes  spécialisés en Arthagraphie vous attendent afin de vous écouter.
Ne vous terrez plus, si dans  votre entourage vous connaissez une victime de ce fléau
aidez-le en nous aidant par  vos dons. En un mot SORTEZ DES BAS FONDS, DONNEZ
NOUS DES FONDS !! Tout comme tous les Octombuliens et Octombuliennes unissez-
vous pour un monde libre de l'arthagraphie…relevez l'éducation qui s'effrite qui se
branle voilà notre défi. God bless Octon !!!

Octombule : adj. 2007. composé du latin
octo “huit” et du décomposé de l’ancien fran-
çais bulle (XIII e)  issu lui-même du latin “bulla”,
ce mot désigne en latin classique le globule
d’air qui se forme à la surface de l’eau, et par
extension, un objet de forme ronde : boule, tête
de clou pour l’ornement des portes, bouton.

Éditorial:

HHAARRAANNGGUUEE :: Ouvrez ! Ouvrez grands les fourneaux tripots dicos !… Vite ! Vite y’a la maîtresse qui brûle !
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La monnaie ne sera pas rendue

ô
Il lui apprend, ils vous apprennent, ils lui apprennent, elle s’apprend à refuser
d’apprendre, je m’apprendrai à refuser d’apprendre, tu veux m’apprendre à être

mais toi-même sais-tu sauter dans les flaques d’eau, qu’est-ce que nous appre-
nons, que je t’appartiens pas, je t’apprends à raconter des histoires, à ne pas

avoir peur, elle vous apprend que l’intimité est un droit, qu’y a-t-il d’aussi impor-
tant dans ta machine qu’il te faut des moyens si subtiles de dressage, il lui
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apprend, elle lui apprend, ils s’éprennent, mais apprendre quoi, ils s’apprennent
de nouveaux mots de passe, tu leur apprendras que je suis un mystère

Parution de velours et moquette

Deux       Mille       Huit

Éducation : n.f (lat.educatio)
Action de former, d'instruire quelqu’un, manière de comprendre, de dispenser, de
mettre en œuvre cette formation.

L'éducation est tout d'abord un NON et féminin par la même occasion. J'en déduis
que la femme doit savoir dire non. À qui ? Le dictionnaire n'en dit pas long voyez
vous. Il sous-entend seulement qu'il est similaire de : former, d'instruire, de com-
prendre ou de mettre en œuvre ce qui pourrait friser les oreilles de certains !

En latin éducation s'écrivait éducatio ce qui veux dire littéralement : si tu fais ce que
l'on te dit, tu auras du catio (en français courant du gâteau). Pédagogie qui marchait
fort bien au temps de nos Latins.

Aujourd'hui on dit plutôt : si tu es sage et que tu apprends bien à l'école tu auras de
l'argent de poche et la télé dans ta chambre.
Eh oui l'éducatio est révolue!
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À tous les poètes, les fous,
les doux dingues en tout genre,

de tout coin et recoin

Par la présente je vous invite à nous éduquer à vos douces
folies, à vos gentils mensonges, à toutes rêveries. Prenez donc
une ardoise, un carnet ou un parchemin en papier recyclé. Ce
serait comme une carte au trésor ou un message codé. Cela
même nous donnerait la clé du chemin tortueux où vous savez
rêver.

Imaginez un monde l'esprit dévergondé.
Nos chercheurs penchés à créer la poussiére d'une étoile
filante. Une D.D.E. rieuse qui nous fabriquerait des routes
sinueuses pour voyager tout près ! Des enfants éduqués à
fabriquer du rire. Des discours pompeux en verlant, mais en
vers s'il vous plaît. Des militaires tous déguisés en fées avec
pour mission d'apprendre à s'envoler.
Aprés cela quel plaisir de regarder le JT.

Veuillez joindre vos réponses à l'adresse indiquée.

M lle Quivolovent
5 bis ou 10 bis

Ça dépend des girouettes
34700 Les Cerfs-volants

lieu de brimer en vrac leur imagination et leurs perceptions et de limiter leurs corps (en
les maintenant assis pendant de longues heures) alors qu'on sait qu'ils ont surtout
besoin de bouger pour développer leur potentiel. 
Si on essayait de développer leurs vocations au lieu de tuer dans l'oeuf, souvent, leur
inspiration et leur petite voix intérieure, celle qui les guide…
Et si au lieu d'essayer encore et toujours de rafistoler le système scolaire, si on créait
du neuf ?…
À quand Summerhill à Octon ? …
Mais écrire c'est encore fabuler et j'ai envie de faire le plein de vide…
Alors chuuut !…demain viendra peut-être le jour 5…

Les élèves
sans-papiers ne

doivent pas
oublier leur Bled

                                                                              



réduc' sur les éduc' / l'école faite pour les petits ducs eunuques /
éducation = conduire une personne hors d'elle-même /
curieuse opération : qui a le permis ? / quel fournisseur
d'essence ? trouver l'antidote pour l'antichrist, que les kids
dégainent l'éthique. et toc ! / Mort aux blâmes, l'amour des
ânes, amorphes rames, la morve des dames / Haro sur les

Les Fables de la Fontaine

L'école du même nom, j'ai 6 ans, Mme LÉGER, Mme

DEMAGNY et j'ai 7 ans Mme FOURCADE, elle boitait légè-
rement, Mme SOURDET et Mme VILLAIN, j'ai 10 ans puis 11.
Le collège, c'est Jean MOULIN, j'apprends l'occupation,
la résistance, les tortures à LYON, la mort.
Quelle connerie la guerre.

Création maquette azimutée: Univers Grotesque & grasse Glypha, l’œil de la Lettre te regarde, Cicéro c’est pas carré.
Joyeux et interlettriste : Comérode. Chasse aux caractères : Ixji, M. Tarascon.

L’OCTOMBULE est une manifestation spirite des Éditions du Troisième Cheval copyright pour toutes planètes y compris Pluton - Répétiteurs à l’édito :
CROQUIGNOL & RIBOULDINGUE. Harangue : M. TARASCON. NUMÉRO DE I.S.CHOCO.B.N EN COURS DE DIGESTION ATTENDANT QUE SON DÉPÔT RÉGALE . Contact : loctombule@orange.fr

Les prophètes, ils parlent
mais est-ce que Satan les comprend ?

En tout cas, il est contre ce que le prophète dit. Le prophète est fatigué, personne
ne le comprend.

Les gens, qui devaient le comprendre, ne le comprennent pas. C’est la divergence.
La divergence c’est le fait qu’il fallait le comprendre mais qu’ils ne l’ont pas com-
pris. La divergence persiste jusqu’au moment où il y a des dégâts et à partir de ce
moment-là, ils commencent à se comprendre.

Il faut qu’il y ait divergence, que les gens se séparent et que chacun tombe dans la
déchéance, souffre pour qu’à nouveau les gens se réunissent. 

Et, chacun sait ce qu’il sait. 

J’ai vu la mer, on a de l’eau en pagaille, qu’est-ce qui peut nous arriver ? J’ai vu qu’ils
avaient la lune, le soleil, le ciel. Ils ont la mer et sont devenus la vie et ils se disputent.

Pour cela, j’ai dit au président, pas à un en particulier mais à tous les présidents, qu'il
fallait comprendre les gens pour savoir gouverner un pays.

Qu’est-ce qui a fait connaître à l’homme
que le mil il faut le piler ? 

Je vais te faire savoir quelque chose, on est resté, des années et des années très
emmerdé dans cette vie-là. On allait partout à écrire comme cela jusqu'à voir le trait. Et
avec le trait, chacun a pu dire ce dont il avait besoin. Le mil a dit ce dont il avait besoin,
l'herbe a dit ce dont elle avait besoin. 

Cette connaissance, elle vient de gens qui cherchaient la connaissance dans l'herbe.
Quelquefois quand tu marchais dans l’herbe, tu trouvais une feuille de papier toute
neuve, une photo. Et cette photo, c'est l'herbe qui l'a photographié, qui l'a écrite. Dans
la brousse, l'herbe c'était des feuilles. 

Avant, les voitures on ne les voyait pas, y'avait que des feuilles sur lesquelles on voyait
des photos et on disait, oh là c'est joli ! Là c'est un avion et là c'est quoi ? Sache que de
tout ce qui vole, ce sont les avions qu'on a connu en premier avant les voitures. Après
on a connu les voitures. Tout ce qui vole, c'est leur quête qui les fait voler. 

Tu vois ici à Yarakh, y'avait des avions d'eau, ils faisaient wouwowuwowu et allaient
vers le haut, c'était les avions pélicans avec les canards d'avant. Ce sont eux qui étaient
les avions d'avant.

Il y a les noirs, les blancs,
les rouges.

Il y a les noirs qui ne savent pas qu’ils sont noirs. Il y a des blancs qui peuvent deve-
nir noirs. Le rouge aussi peut devenir noir. 

Le noir, c’est dieu qui l’a créé. Il y en a d’autres qui étaient blancs et qui sont devenus
noirs. Il y a des noirs qui étaient noirs à l’origine, d’autres qui ont quitté le rouge pour
devenir noirs. Le blanc aussi ça existe. Ils ont le même sang, la même texture de peau
mais pas la même couleur. C’est comme la popeline blanche et la popeline rouge.

Si tu vois que le blanc va vers le noir, alors le noir doit aller vers le rouge, mais il ne
doit pas éplucher sa peau. Ils vont vers le noir car ils cherchent la connaissance, mais
pendant le chemin qui te mène à la connaissance, ne change pas de peau.

On m’a raconté une histoire hier.
Tu as une connaissance dans la vie que personne d’autre n’a et toi, tu ne peux pas lire
et tu ne peux pas écrire, mais tu vas maintenant apprendre pour pouvoir dire ce que
tu as envie de dire et te servir de cette connaissance-là. Tu vois, les aventures causées
dans la vie, c’est cela ta connaissance. Et avec ta connaissance, on pourrait dire : mais
il va devenir fou. Mais pourquoi devenir fou pour cela ? Ton savoir, si tu veux t’en ser-
vir, va en toi et tu verras que l’individu ne peut pas devenir pur aussi facilement.
Cherche dans toi-même, tu trouveras peut-être quelqu’un.

Le champ d’honneur

C’est un champ sans fin, devant, derrière, à droite, à gauche, et à perte de
vue sont en alignement parfait des rangs de pots de terre cuite. Dans cha-
cun d’eux une graine de marteau repose sous la couche d’un savant
mélange d’humus et d’engrais.

Pour qu’un marteau vienne à maturité, c’est comme pour n’importe quoi d’autre que
l’on désire cultiver et voir s’épanouir, il faut un apport d’eau régulier. En l'occurrence
c’est un système de goutte à goutte très sophistiqué qui s’y emploie. Et le temps
passe…

Atteignant l’âge adulte les marteaux sont cueillis, il fut un temps où cette opéra-
tion se faisait avec soin, de nos jours avec la mécanisation généralisée on y met
moins de tendresse. À vrai dire peu importe car l’objectif selon les époques reste le
même comme nous allons voir.

Une fois réunis par brassée de cent,  ces outils un peu turbulents - ah! la belle
vigueur qui caractérise la jeunesse! - sont convoyés vers leur nouvelle destination,
ceci dans des véhicules équipés de chenilles avançant tous à la queue leu leu. Après
un voyage parfois un peu longuet, heureusement rendu plus gai grâce à la force
entraînante de chants primesautiers, les engins débouchent enfin devant d’immenses
champs fleuris d’innombrables clous, tous plantés à égale distance les uns des autres
comme à la parade, et dont les têtes plates et noires dépassent nettement du sol.

Les véhicules s’immobilisent alors, leurs portes sont ouvertes et c’est une
joyeuse cohue qui se rue à l’extérieur dans le brouhaha des manches en bois qui s’en-
trechoquent. De grandes pancartes disposées ça et là annoncent en gros caractères
de couleurs vives qu’il y en aura pour tout le monde mais rien n’y fait les choses se
déroulent follement comme aux beaux jours des soldes. Ça tape, ça tape, ça tape, et
ça cogne, les marteaux s’acharnent sur les clous, et ça enfonce à coup redoublé, par-
fois à deux ou trois sur le même individu, et ainsi de suite jusqu’à ce que plus rien ne
dépasse. Autant à Verdun durant la Grande Guerre chaque mètre carré fut pilonné et
retourné pour ne laisser finalement que bosses et trous, autant dans ce cas précis
l’étendue ne s’en retrouve alors que plus plate encore, plate à l'extrême, une absolue
platitude.

La satisfaction du devoir accompli est de courte durée, les marteaux n’ont plus
rien à faire, c’est alors qu’ils font l’expérience pénible de ce à quoi ils n’étaient pas
préparés…le désœuvrement. Baissant la garde, tout démunis devant ce sentiment de
leur propre inutilité qui les gagne insidieusement ils laissent la tristesse prendre ses
quartiers au cœur de leurs crânes d’acier.

Quant aux clous…
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Souvenir d'enfant 

Il y a des lieux immuables où rien ne change, où la vie s'écoule, comme sortie d'une
source avec cette élégance naturelle, cette grâce perpétuelle que seule la nature sait
avoir. Retrouvant ce lieu l'adulte redevient enfant qui emprunte à nouveau ce sen-
tier où l'on reconnait chaque arbre, chaque pierre, chaque vibration. L'arbre recon-
nait l'enfant et l'accueille entre ses racines, la nuit tombe, l'endroit paisible vibre sa
sérénité. Serein et insouciant nous l'étions, enfant plein de rire et de rêves. Ce  lieu
nous étant  donné, inscrit dans notre cœur. Chaque parcelle évoque mille choses et
ces milles choses sont une partie de nous.

Je cherche mon âme d'enfant, celle que j'ai eu si peu dans le petit sentier qui mène à
la forêt où celui qui va vers le ruisseau. Et toi maman, comme tu étais fraîche et
joyeuse à mes yeux, la petite bergère amoureuse, cherchant Blanchette des yeux cha-
que fois que tu nous lisais cette histoire ? Ces images flottent dans mes yeux. Et ta
cape qui servait de tente lorque la pluie pointait son nez ! Toutes les plantes et toutes
les baies que je sentais, goûtaient pour  mieux me rappeler. Le soir près de la cheminée,

nos petits doigts fabriquaient du rêve avec des perles, des marionnettes ou des châtai-
gnes grillées. Le vieux transistor nous contait une histoire. Tout me laisse nostalgique:
nos bains dans les bassines près du feu ou à la rivière. Le poêle qui nous enfumait au
lieu de nous réchauffer. Les pots de chambre ou chaque nuit j'oubliais d'enlever le cou-
vercle et enfin mes biberons de lait de chèvre au cacao. Méme mes pipis au lit me sem-
blent féeriques. Ce monde a-t-il existé ? Ou bien est-ce l'enfance qui nous crée ce bien
être ? Comme tout cela s'est engrisé, ces couches de réalités de ce monde, ces couches
de prise de conscience. Je cherche à retourner parfois mais ne trouve pas le chemin et
c'est bon de se souvenir de ce trésor que la vie nous a offert.
Notre maison du bonheur a perdu son âme ! La forêt l'a gardée !
Une fois j’ai parlé à un arbre.  Il se souvenait de moi, je lui ai dit tout ça. Il m’a fait remar-
quer que mon corps et la forêt s’étaient reconnus. C’est la forêt de mon enfance avec
ses branches en bataille poussant vers le sommet. C'est tout ce que je veux car c'est là
que je me sens bien et que j'ai assez de rêves pour deux.
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PÉBLICITÉ :
Sur la thématique de “L’éducation”, LE PHONOCTON
édiSon #1 c’est le son de L’OCTOMBULE ZCINQ

(20 mn). Avec les Phénophonèmes (par ordre analphabétique) :
IXJI, Melle QUIVOLOVENT, PETIT COQUILLAGE, ALEXANDRE VÉLEZ,
EDLIHTAM, SAM PLAITLAVIE, ELLEDIPY, Melle CLAVICULE,

Merci

Lire c’est faire un pas en avant qu’i disait.
- Même si la bibliothèque a cramé aujourd’hui qu’il est
mort l’ancien ; l’aura plus mal aux dents ! Tu me diras.

- Il était où son coin à champignons ? à propos…

- Si on te le demande, tu diras que t’en sais rien.
- De toutes façons, les vagues passent et l’océan
demeure ; tel père tel fils quoi !
- Pour les truffes on n’a jamais su, alors !
- Faut pas rêver.
- L’a pas connu l’pain blanc, mais s’humecter joyeuse-
ment la menteuse savait faire le bougre !
- ENFIN !!!!!.....
- Après quelques rasades, on reprenait sa rengaine pré-
férée qu’il gueulait sans ménager sa glotte :
« Y’a qu’un seul art ! »

Et nous de brailler en chœur : «  L’ART DE VIVRE ! »

- Et rebelote, un petit dernier, une tape sur les fesses et
« BIJOU » bienveillant ramenait tout ce beau monde à
leur chaumière.
- « ET PAS PLUS »
- AH ! Si si si sisisisisisisi !
- Y’en avait un autre moins loquace et qui forçait le res-
pect ; comme on dit.
- Moi, il m’inquiétait c’t’homme-là, surtout parce que…
- Si pouvoir choisir c’est être libre, lui il allait pas en ZIG ZAG
contrairement à mon pote, mais lui c’était autre chose…
- Bref ! Je sais pas si l’habit fait le moine, mais lui l’uni-
forme l’a pas lâché, « béret, salopette, chaussures de
sécu, musette, baguette sous le bras ».
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J’ai bullé au moineau du carreau.
Le carreau à ma gauche, le tableau à ma face.
J’ai bullé au moineau du carreau.
Le corbeau du tableau a boudé et bullé d’un zéro ma dictée.
Le moineau a frappé au carreau mais la règle a claqué au tableau.
Le moineau a quitté les abords du danger
Et l’ombre de son arbre a pleuré quand la règle a cassé.
Les arbres meurent deux fois pour apprendre aux enfants à regarder tout droit.
J’ai bullé au carreau, le vent sèche les larmes d’un arbre à moineau, 
Bientôt je serais libre.
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Deux poupées

J'ai deux poupées
dedans mon ventre

l'une brune, douceur et ondine
fille de lune autant que d'eau

l'autre, princesse, fille du feu
et d'une blonde tigresse

j'ai dessiné ces deux poupées
découpé leurs formes 
de mon doigt
dans le sable

cousu de fils d'or, en fils d'amour
la soie de leurs deux peaux

posés sur leurs paupières
la plume et le duvet
aux blancheurs de l'oiseau

semé des germes de vie, des germes
d'amour
au coeur secret
de chaque petit corps

-«  Maman quand c’est
qu’on mange ? »

Tout se déséquilibre.
Les processus conçus
comme des totalités,

(tout se déséquilibre), met-
tent en jeu une organisation
hiérarchisée et fonction-
nelle dont un grand nombre
de paramètres peuvent se
saborder d’eux-mêmes.
Tout se déséquilibre, fragile.

-«  Maman quand c’est qu’on
mange ? »

R

Reprendre le contact
Retourner la langue
Remesurer le temps
Réinventer le fil
Réentendre le son
Reposer la voix
Remettre le vêtement
Redigérer l’histoire
Réarticuler le mot
Retoiser l’horizon
Reconstruire la colonne
Réapprivoiser la peine
Rebâtir la maison
Réécouter la pluie
Remourir à mort
Ressouffler la plume
Remâcher le vent
Revisiter la grotte
Réhaubaner les voiles
Retirer la ligne

Repercussioner la peau
Réinspirer l’odeur
Recouler le sang
Retrouver le rythme
Raccompagner l’enfant
Raviver le souvenir
Renouer la corde
Reperdre le chemin
Renoyer le poisson
Réessoufler la machine
Rechanter la goutte
Regoûter le doute
Redouter l’orage
Reluner l’humeur
Réhurler la lune
Ressouffler l’amour
Ressentir l’étau
Repousser la limite
Reprendre le train

Renaître

En attendant

Qu’est-ce que c’est que ça ?
Ce truc-là au fond de moi ?
Qui fait bouger le ventre ?

Qui me rappelle ces autres fois.
Foi de moi, il ne m’aura pas.
Pas une seconde fois.

L’avantage, c’est d’être d’un autre âge.
Juste savoir à quoi s’attendre.
Tomber mais en connaissant la chute.
Avoir mal, peut-être plus.
Mais moins longtemps, assurément.

Aller chercher le cloche-pied ?
Étrange pied de nez. Il coule.
Parce que les larmes ont tracé le chemin.

- TOU-JOURS-À-LA-MÊME-HEURE !
- UN SUPER DUPONT VIVANT !
- Ouais ! C’est bien louable mais le boulot pour beau-
coup c’est pas un fléau…
- J’me tâte…
- J’m’suis dit du haut de mes dix ans.

- « Si être adulte c’est ça !?  Je veux pas ».
- Je veux pas dormir, comme dans la chanson que le
monde entier de mon école connaît.

- Do-do, l’enfant do… ... 

- Et ses rêves avec...
- Et par dessus le marché comme disait ma mère ….

- « J’ai du bon tabac… » qu’elle a toujours caché d’ail-
leurs à mon vieux, qui lui a cru à un autre uniforme au
passage ; même que si c’était à refaire !

Vieux
- « Je le referais pas ! … La guerre quelle honte con ! »

- 4 mots, une leçon.
- Ça m’rappelle un truc, tiens ! Qu’une femme de
science a rétorqué à la question : « Si c’était à r’faire »
- OHHH ! Sublime muse de mes espoirs naissants et
juvéniles, a soufflé joyeusement.
- « Je referai la même chose, mais plus souvent ; »
- Je jubile ! Le maître étalon du sois belle et tais toi, multi-
millénaire et dru, vacille, fait son compte à rebours, alors
que le glas surfe bienfaisant aux oreilles de ceux qui,
pieds nus à nouveau marchent sur le palais.

Tous - 9eme de Beethov : Ta ta ta tin… Ta ta ta tin…
- Et moi là-dedans ?
- Il était une fois !
- KRONOS m’a fidèlement accompagné, et quand je me
promène dans le passé, j’ai du bonheur plutôt cuivré ;
l’argent trébuchant lui, panse ses bosses.
- Bon, c’est simple !
- Entre l’Acquis et l’Inné et au-delà du « tout est écrit », je
rebondis grâce à vous, mes chéri(e)s, mes souffrances. 

Tous : « QUI AIME BIEN CHÂTIE BIEN  »

- Ouais, ouais, d’accord, mais avec la forme s’il-vous-plaît.
- Si vieillir est une aptitude  à rester jeune, impressionnisme
dévoilé où même de loin, l’autre révèle sa beauté ; OK !
- Alors sur le quai de gare aux étapes multiples, nous ne
serons plus jamais seuls, enfin.
- Pas comme ce pauvre de lui, que le vieux monde a saccagé,
piétinant ses œillets d’amour aux profits des apparences.
- Et oui Gallinette ! 
- L’habit fait le moine.
- « Faites retirer la cravate aux députés pour voir ! »
- À propos du royaume des aveugles où les borgnes sont
rois  « ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants ».

Tous
- Le bonheur est le rayonnement de la joie sur l’existence
entière ou sur la part la plus vivante de son passé actif, de
son présent actuel et de son avenir pensable.

- ET PAS PLUS

L’estomac cervical, le cerveau
stomacal, les nourritures
spirituelles, les nourritures
terrestres.

-« Oui mais j’ai faim!! »

L’abus de celles-ci provo-
que les mêmes nausées, les
mêmes addictions.

L'absence de celles-ci pro-
voque la faim réelle, obsé-
dante, alors tout devient
consommable, le bien
comme le pire.

-« Y’a pas des nouilles? »

Nourissons-nous, appre-
nons-le, faisons bonne
chère, faisons bonne chaire,
les nourritures intellectuel-
les doivent se préoccuper
de celles qui ne le sont pas ;
deux nécessités qui deman-
dent des exigences.

-« Ouais mais n’empêche
qu’on a rien mangé
encore!!! »

-« Putain donnez-lui un

loup-garou, un chaperon
rouge, les trois petits
cochons fourrés par les sept
nains, mais qu’il nous foute
la paix ce sale mioche…»

Tout se déséquilibre, fragile.
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Il est interdit
de lever le

majeur sur les
mineurs

Dire NON et s'entendre dire NON

Il a la classe,
la classe des maternelles,

le Maître, il fait classe
Il est beau et doux.

À l’abri du carreau où pleure un ciel de mars, j’attends l’heure du pierrot :
Quand s’arrête la classe.
Les flaques seront prêtes à jeter mes cahiers, mes cauchemars et mes peurs.
Et puis j’irai goûter avant d’éclabousser la pluie de mille rires.

Élastiques et ballons. 
Couleurs et papillons.
La cour danse dans un grand chant : 
Coquelicots étourneaux.
Moi je vois ça de haut, derrière mon carreau
J’aligne des zéros : j’ai raté l’interro.

À l’école buissonnière, j’ai cassé les carreaux 
Et j’ai fait le Zorro
Qui siffle les zozos.
J’ai rencontré des fleurs
Juste un p’tit brin de causette au chant de leur parfum
Et je les ai aimées si fort
Qu’au soir au lit, dans quelques livres ouverts, 
Nous avions rendez-vous.
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j'ai soufflé de mon âme
à leurs lèvres
et tissé leurs cheveux de lumière

recousu leurs plaies
adouci les blessures
transmis du fond des âges
et cessé de gronder mes poupées

je ne veux plus jouer à la poupée
rien leur apprendre
juste respirer avec elle...
aux rythmes, aux frottements de leurs
ailes
partager les vagues
de leurs eaux...
leurs cris de couleurs et de joies !

L’établissement est fermé
du lundi au vendredi.

Merci de respecter les horaires

À ma fille

Je ne sais pas comment je t’éduquerai.
Je ne sais pas ce que je t’apprendrai.
Quand te dire non, te dire oui
Crier « arrête ! » ou « continue ma chérie ».

J’aimerais seulement te donner le goût de rire
Le temps de t’ennuyer et celui de lire,
Regarder une fleur qui pousse sous la rosée
Et sous ta couette dormir, faire des rêves
insensés.

Ne pas avoir peur de ces choses qui changent
Savoir aller vers l’inconnu sans qu’il ne te
dérange
Écouter ton cœur qui bat et danser au rythme
de ses pas
Chercher qui tu es au  milieu des lacs, des
mers et des forêts.

Et puis dans ta tête, des milliers de notes
Que tu puisses fredonner une chansonnette
ou un air d’opéra
Et puis dans ta tête, des milliers de cordes
Que tu puisses invoquer l’amour, la colère ou
la révolte.

Je ne sais pas comment je t’éduquerai.
Je ne sais pas ce que je t’apprendrai.
J’aimerais seulement te donner le goût de vivre,
A toi petit être endormi au creux de mon
ventre et que je sens… déjà… vivre.

bourreaux, la fin des rêves brisés, des
orientations balisées / Glisser vers
l'alcool aux buissons d'hier / prôner le
rétablissement scolaire.

RIBOULDINGUE & CROQUIGNOL,  MÉDÉRIC, MARGUERITE TARASCON,
COMÉRODE, EL NIÑO, ISABELLE THOMAS, YOURI, LADAN. Pour la
musique, LULA et SYLVAIN (La Grimasse), MANU et CHRISTOPHE

(Le Chauffeur est dans le pré), RENAUD. Alchimie du son :
JULE “L’OCTOPHONISTE”.                          Réalisation 29 mai 2008 

                                                               


